Retour sommaire ts29



4-La mémoire collective
Nous avons vu comment Pierre Nora définit la mémoire en la distinguant de l’histoire. Dans une approche complémentaire, nous allons tenter de développer le concept de mémoire collective. En effet, une mémoire collective est indispensable à la formation d’une identité collective, du vivre-ensemble. Mais qu’est-ce qu’une mémoire collective ? Dans une tentative de théorisation, nous aborderons ce concept essentiellement par la pensée de Maurice HALBWACHS. Longtemps, la mémoire fut traitée sous un angle individuel. Cet auteur a introduit les aspects collectifs et sociaux, les notions de temps, de durée et de lieu de la mémoire. Cet essai de théorisation sera le fil conducteur pour questionner la relation pouvant exister entre le concept de mémoire collective et son utilisation (ou non) au sein des journaux de villes.

4-1-Quelques repères chronologiques : de la mémoire individuelle vers une approche collective.

4-1- 1-La mémoire au temps des grecs 

Longtemps, la mémoire a été explorée sous l’angle individuel, prolongeant l’idée de l’homme signifié comme un être isolé. Le sens attribué pour évoquer la mémoire dépendait d’une vision mécanique, psychologisante et individuelle. « On détache l’individu de la société»
 pour comprendre ses opérations mentales. Cette acception laissait peu de place à des dimensions collectives, et groupales. Il est possible de rattacher ce dernier point à l’origine latine du mot mémoire sous le terme de « mémoria ». Ce terme symbolise le besoin « de garder à l’esprit le souvenir ». Autrement dit la nécessité qu’a une personne de rapporter ses souvenirs ou les événements auxquels elle a assisté soit en témoin, soit en acteur principal sous forme de récits. Cette acception individualiste se place dans un contexte où la personne était valorisée, en racontant ses exploits autobiographiques tel un héros. 
Au temps des grecs, deux mots sont utilisés pour définir la mémoire : mnémé et anamnésis. Le premier mnémé concerne le souvenir « qui surgit à la manière d’une affection mémorielle passionnelle peu contrôlable ».
 Pour le second terme anamnésis, le sujet est actif. C’est son action de recherche qui fait qu’il se remémore les choses. On rencontre aussi dans l’antiquité grecque, à travers les mythes, Mnémosyne qui est la personnification de la mémoire. Elle tient comme un élément fondateur de la pensée dédiée à la transmission.

La pensée platonicienne donne un nouveau sens, puisqu’elle évoque des représentations présentes d’une chose absente. La mémoire est ce qui reste gravée dans l’âme. Si une image ne peut se graver ou si son empreinte s’efface, il se crée l’oubli. Dans une volonté d’affiner cet esprit de recherche, Aristote en 343 av J.C. invite à un travail sur le souvenir : la mémoire est la « possession de l’image comme copie de l’objet dont elle est l’image »
.
Voici, parmi d’autres, une définition de la mémoire : « … faculté par laquelle s’opèrent dans l’esprit la conservation et le retour d’une connaissance antérieurement acquise…l’effet de cette faculté est le souvenir ; avoir la mémoire d’un fait ».
 Certaines recherches sociologiques postérieures aux recherches de BERGSON sur la mémoire individuelle ont offert un autre angle de vue en la replaçant dans un cadre collectif.
4-1-2- Une approche sociologique de la mémoire  

La notion d'une sociologie de la mémoire collective émerge véritablement avec les travaux et réflexions de Maurice HALBWACHS
. Elle questionne les conceptions philosophiques, psychologiques et historiques antérieures. C’est en réponse à certaines critiques que Maurice HALBWACHS reconstruit, affine certaines pensées et postures dans son ouvrage posthume « La mémoire collective ».

 Le terme de « mémoire collective » est utilisé pour la première fois dans un article intitulé « la mémoire collective chez les musiciens » qui paraîtra en 1939. Qui dit « collectif » implique une somme, un groupe, un ensemble d’individus relativement permanent. Les groupes peuvent être différents par leur taille, leur durée, leur degré d’interconnaissance et d’organisation (nous pouvons citer comme exemple de groupes : la famille, celui du milieu professionnel, des amis, du quartier etc.). Nous verrons que la mémoire collective n’est pas simplement égale à l’addition de mémoires individuelles. Celles-ci se nourrissent, s’enrichissent et se forment mutuellement.

Ainsi, Maurice HALBWACHS souhaite démontrer que le passé se conserve à la fois dans une mémoire individuelle et dans les mémoires collectives, historiques et sociales. Dans la mémoire, subsistent seulement des « fragments » et des « images ». Chaque remémoration est une reconstruction, une recréation du passé en fonction du présent. 
Maurice Halbwachs introduit l’aspect sociétal aux notions de temps et d’espace. Globalement, la mémoire prend en compte les (ou certains) aspects continu et discontinu de la société ; soit la continuité dans la rupture, les régularités et les changements d’ordre sociaux au fil du temps. En 1925, dans Les cadres sociaux de la mémoire, Maurice HALBWACH privilégie cette forme, en parlant de la notion de mémoire individuelle, définit à partir de ses dimensions sociales. « Les souvenirs nous reviennent lorsque nos parents, nos amis, ou d’autres hommes nous les rappellent On est assez étonné lorsqu’on lit les traités de psychologie où il est traité de la mémoire, que l’homme y soit considéré comme un être isolé. […] Cependant c’est dans la société que, normalement, l’homme acquiert ses souvenirs, qu’il se les rappelle, qu’il les reconnaît et les localise. […]. Il n’y a pas à chercher où ils sont, où ils se conservent, dans mon cerveau, ou dans quelque réduit de mon esprit où j’aurai seul accès, puisqu’ils me sont rappelés du dehors, et que les groupes dont je fais partie m’offrent à chaque instant les moyens de les reconstruire, à condition que je me tourne vers eux et que j’adopte au moins temporairement leurs façons de penser… ».
 Cette mémoire individuelle est en constante interaction avec une ou plusieurs mémoires collectives et inversement. Sa démonstration montre que l’organisation de la mémoire, qu’elle soit individuelle ou collective, dépend de l’expérience sociale et prend appui sur ce que Maurice Halbwachs appelle « les cadres sociaux de la mémoire ». Nous nous attacherons particulièrement à la notion de mémoire collective et de ces cadres sociaux que sont le langage, l’espace et le temps. Ces cadres positionnent et délimitent les pratiques sociales. « La mémoire collective est la réactualisation continuelle des croyances, des connaissances, du savoir-faire et des normes, par laquelle, une société assure la permanence de ses représentations »
.  Maurice HALBWACHS dit de  la mémoire collective qu’elle est constituée de souvenirs conformes aux exigences et aux idées du ou des groupes auxquels l’individu appartient ou veut appartenir. De ce fait, la mémoire collective contribue à façonner l'identité d'un groupe et inversement. Elle peut donc être un enjeu social et politique.

Nous allons essayer d’expliciter cette notion de mémoire collective et, faire le lien avec notre recherche. En effet, afin de favoriser l’avènement d’une identité collective au sein du territoire de leur commune, il est nécessaire, pour les élus, d’essayer de développer le sentiment d’une mémoire partagée par, sinon l’ensemble, du moins la majorité des habitants de la commune. Mais, nous sommes conscientes que la forme que peu recouvrir la mémoire pose de nombreux problèmes en raison de son ambiguïté, principalement par la multiplicité de sens de ces représentations.

4-2- La mémoire collective : une construction sociale.

4-2-1- Souvenirs et perceptions

Pour qu’il y ait mémoire, il faut des souvenirs. 

Les souvenirs selon Maurice Halbwachs ne peuvent être que collectifs. En effet, lorsque l’on perçoit un objet, on ne peut occulter la représentation que peut avoir autrui de ce même objet. Celle-ci influence notre propre perception. Si on envisage les objets du point de vue des autres c’est « parce qu’on se souvient des rapports qu’on a eus avec eux. Il n’y a donc pas de perceptions sans souvenir … [et] du moment qu’un souvenir reproduit une perception collective, lui-même ne peut être que collectif… ».
 Pas de perception sans souvenirs mais, inversement, il ne peut exister de souvenirs sans perceptions. Le souvenir que l’on pensait individuel ne serait qu’illusoire. Du moins, toute mémoire individuelle serait constituée pour une part de souvenirs collectifs. Un souvenir ne peut pas s’élaborer uniquement à partir d’un vécu personnel. C’est une construction à caractère collectif car nous nous replaçons toujours en pensée dans tel ou tel groupe. Cette appropriation est fonction des intérêts portés, de notre appartenance à ce groupe ou du désir d’en faire partie. Nous faisons appel aux témoignages de groupes dont nous avons fait partie pour enrichir et reconstituer ce que nous savons du passé. De ce fait, l’individu ne se souvient pas vraiment du passé et à besoin de référents sociaux. Les souvenirs sont donc une reconstruction du passé, en fonction des exigences de l’instant présent. Ils sont liés et ne peuvent être isolés de ceux d’autrui (familles ou autres individus ou groupes d’individus). Ils s’acquièrent donc au sein de la société. Celle-ci agit comme un cadre qui permet le rappel, la reconnaissance et la localisation de ces souvenirs. Les souvenirs sont ainsi indissociables des notions de temps et d’espace.

Cet accompagnement par le groupe, par les personnes qui ont partagé l’événement permet une mémoire de restitution d’une partie du passé. On parlera ainsi de travail de mémoire et de localisation. Le devoir de mémoire quant à lui, donne un caractère d’obligation morale,  voulant s’imposer à tous. Il s’agit de ne pas laisser dans l’oubli des évènements traumatiques, douloureux. Nous pouvons citer comme exemple la shoah, la guerre d’Algérie etc. Le devoir de mémoire évoque aussi l’inquiétude face à l’oubli. Il s’agit de ne pas oublier ces faits de l’histoire pour éviter leur reproduction : tirer parti et ne pas oublier les leçons de l’histoire. Aussi, le devoir de mémoire s’accompagne souvent de commémorations.
Dans le souci de favoriser un « vivre-ensemble », on peut postuler que l’une des stratégies des élus serait de favoriser, de forger une mémoire collective de la ville notamment par l’utilisation d’articles traitant de l’histoire et de la mémoire de ville. Cette mémoire va sûrement faire appel aux souvenirs d’autrui. Ceux-ci vont fournir un  cadre pouvant favoriser le rappel, la localisation, et par extension le sentiment d’appartenance à un territoire, à une mémoire collective de ville. Existe-t-il une stratégie de la part des élus afin de favoriser un intérêt de la part des lecteurs ? Ces lecteurs sont aussi, pour la plupart, des citoyens et, pour certains, des électeurs potentiels. 
4-2-2- Les cadres sociaux de la mémoire

La mémoire individuelle prend appui sur les cadres de la mémoire collective qui sont sociaux. 

L’utilisation du langage est l’un de ces cadres. La communication assurée par le langage garantit les échanges  et la circulation dans le groupe. «  Les hommes vivant en société usent de mots dont ils comprennent le sens ; c’est la condition de la pensée collective. Or chaque mot (compris), s’accompagne de souvenirs, et il n’y a pas de souvenirs auxquels nous ne puissions faire correspondre des mots. » En effet, « c’est le langage, et c’est tout le système des conventions sociales qui en sont solidaires, qui nous permet à chaque instant de reconstruire notre passé ».
 Nous mettons des mots et des images sur nos souvenirs. Sans eux, la pensée, les souvenirs et la mémoire ne pourraient exister. Le langage, associations de mots, images, termes et contenu utilisés dans les rubriques des journaux de ville ont donc leur importance, seront le reflet d’une stratégie de la part de leur auteur (ou commanditaire) et visent à favoriser cette volonté d’adhésion des habitants à une mémoire collective de ville.

On peut présupposer l’utilisation d’expressions faisant en sorte d’impliquer et de questionner le lecteur, de le faire se remémorer. « Le langage apparaît comme le lieu où les hommes pensent en commun »
, et, c’est par et grâce au langage que les hommes peuvent appartenir à, faire parti d’un groupe d’individus. 

Le cadre social fournit aussi des points de repères, dans le temps et l’espace, pour localiser les souvenirs. Ces souvenirs et ces images concrets vont, à leur tour, participer aux cadres de la mémoire. Ces cadres sont donc à la fois dans la durée et hors du temps. Pour les mêmes représentations, si l’on passe d’une image à une autre, nous sommes dans l’immédiateté de l’instant présent et il s’agit d’idées générales ou de notions. Mais que l’on remonte le cours du temps, que l’on essaie de se « remémorer » le passé, il s’agira de souvenirs. Et ces derniers seront toujours une reconstruction du passé. Par exemple, imaginons deux personnes feuilletant ensemble un album de photographies. Au moment où elles tournent les pages, elles sont dans le présent, dans l’action. Si elles se mettent à évoquer les circonstances/contextes de prises de vues des photographies (l’époque, l’histoire racontée…), elles sont dans la réminiscence et la reconstruction du passé.
A leur manière, les rubriques traitant de la mémoire et d’histoire participent à cette formation de cadres, de points de repères pour ancrer les souvenirs. On peut aisément imaginer que les articles traitant de la mémoire, de l’histoire…font référence à certaines dates de l’histoire collective, nationale. Ces dates (guerres mondiales par exemple) tout en faisant partie des représentations collectives font aussi références pour certains à des mémoires individuelles (ainsi pour les personnes qui ont vécu personnellement les évènements de la dernière guerre). Ces repères historiques servent de « liant » entre les individus. Chacun, s’il possède les mêmes représentations sociales et connaissances historiques pourra se repérer sur une échelle temporelle et s’y référer. Il s’agit d’inscrire les évènements locaux dans la temporalité de l’histoire nationale.

La division du temps est une convention qui évoque une notion d’ordre de la vie sociale et ce dans beaucoup de nos sociétés. Elle permet un cadre de repères temporels mais aussi de lieu et d’espace auxquels le souvenir se rattache. Néanmoins une opposition peut être faite entre temps collectif et durée individuelle. Autrement dit, le temps abstrait et le temps vécu. Le temps est à la fois la temporalité d’une vie collective mais aussi une structure événementielle de l’ensemble des phénomènes du monde social. Dans l’histoire, il y a la marque d’un évènement unique, qui a disparu. Il est repérable dans le temps et dans la structure sociale, il ne peut être confondu avec un autre évènement. Les évènements retenus par les historiens, se succèdent créant un maillage, une organisation du temps abstrait pas forcément vécu par l’individu (il suffit qu’il ne soit pas né à l’époque des évènements, ou qu’il appartienne à une autre société). Ce temps abstrait correspondrait aussi au temps des chronologies universelles des historiens. Autrement dit, dans les journaux municipaux, nous retrouvons des rubriques qui font appel à un événement national vécu, passé et transcrit au titre de l’histoire. Nous pouvons étayer cela par les commémorations qui sont un regard sur le passé, dans une succession de faits historiques. Cette temporalité fait appel à la chronologie et donc à l’ordre et à un repérage des faits connus. Ce temps correspond au temps réel perçu par et pour tous.  

4-2-3- La mémoire collective reflet d’une société et de représentations sociales.

La mémoire collective évolue, selon Maurice Halbwachs, en fonction des priorités, des exigences, des intérêts de la société présente. Chaque société (et ses membres) posséderait sa mémoire collective propre. « La société, suivant les circonstances, et suivant les temps, se représente de diverses manières le passé : elle modifie ses conventions. Comme chacun de ses membres se plie à ces conventions, il infléchit ses souvenirs dans le sens même où évolue la mémoire collective. »
 Toute société nécessitant une certaine unité de vues entre les groupes et les individus qui la composent, elle tente d’« …écarter de sa mémoire tout ce qui pourrait séparer les individus, éloigner les groupes les uns des autres, et qu’à chaque époque elle remanie ses souvenirs de manière à les mettre en accord avec les conditions variables de son équilibre. »
 L’individu, en quelque sorte, n’est pas entièrement maître de ses souvenirs. Ceux-ci sont induits en partie, infléchis dans une direction déterminée rationnellement par la société. 
Les critères de sélection des faits relatés dans les rubriques (mémoire, histoire, tradition, témoignages, commémoration, patrimoine etc.) sont aussi liés à un système de valeurs des élus municipaux dans la volonté de mise en avant d’une certaine mémoire de la ville. C’est aussi  par cette opération sélective, la possibilité de favoriser le sentiment d’appartenance à un groupe afin de partager ses souvenirs, sa mémoire collective. Comme l’écrit Gérard Namer dans sa postface à La mémoire collective : « La mémoire collective se donne comme objectif l’unification des mémoires collectives par l’unification de leur cadres (langage, temps, espace). »
 

Les journaux de ville peuvent remplir ce rôle de cadre pour les souvenirs, où l’on peut s’inscrire, se réunir, se ressembler et se rassembler. De ce fait, on peut postuler que les élus tentent à véhiculer des représentations du vivre ensemble par delà les différences de la population (sociales, culturelles, urbanistiques…). D’une certaine manière, les élus locaux par l’intermédiaire des journaux municipaux induisent aussi les modes de circulations entre les lieux et les époques. Et ce en privilégiant certaines rubriques. 

On peut aussi faire le lien avec les habitants qui s’installent dans une nouvelle ville. Les éléments d’histoire, de mémoire, de récits de vie, etc., rapportés dans les parutions municipales peuvent être une aide au développement du sentiment d’appartenance à cette nouvelle ville.

On peut aussi supposer que certains articles vont favoriser les témoignages d'anciens habitants pour favoriser les récits "sédentaires" et donner l'impression d'une stabilité, d'une longévité, d'une "ancienneté".  Car, il ne faut pas oublier que la mémoire collective « …ne retient du passé que ce qui est encore vivant ou capable de vivre dans la conscience du groupe. »

Les idées de la société selon Les cadres sociaux de la mémoire collective, prennent corps dans des personnages ou dans des groupes qui existent dans la durée et laissent leur trace dans la mémoire des hommes. Cette mémoire se transforme en notion, en symbole voir en enseignement.

Chaque société, chaque nation possède ses propres symboles qui peuvent être fictifs comme Astérix et le village gaulois mais ancrés dans l’imaginaire collectif. Dans une démarche qui consiste à créer des valeurs communes, on peut s’attendre à ce que ces symboles et notions collectifs soient réappropriés par les journaux de villes et « aménagés » au niveau local. Telle l’image du monument aux morts symbole à la fois national et  local qui peut fédérer une population d’origines diverses au sein de l’hexagone. On  peut s’attendre à ce que chaque localité (ou une grande majorité) fasse appel à une mémoire de « poilus » au sein de son journal à un moment donné du calendrier, lors des journées de commémorations des deux guerres mondiales par exemple.

On se fabrique en quelque sorte une mémoire en fonction des diverses interactions sociales et de ces propres préoccupations. 

Dans l’ouvrage La mémoire collective, Maurice Halbwachs donne comme exemple l’histoire du promeneur à Londres. Outre ses propres perceptions, l’accompagnement par diverses personnes lui apporte des éclairages différents (celui d’un peintre, d’un architecte, d’un historien ou d’un vieil habitant…). Ceux-ci vont s’ajouter aux diverses lectures sur le sujet ou conversations entendues ou échanges verbaux. L’opinion et les souvenirs de notre marcheur vont en être imprégnés. A cela vont s’ajouter son humeur et ses pensées du moment (qui peuvent se rapporter à d’autres lieux, d’autres groupes réels ou virtuels, présent ou passé). Tous ces éclairages vont former une mémoire individuelle du lieu (Londres) qui sera la résultante de l’interaction entre ces différents éclairages qui sont d’autant de mémoires individuelles et collectives. Il en restera un souvenir personnel mais relié à autrui.

Nos souvenirs sont toujours éclairés par ceux des autres. Ces derniers  peuvent être plus réels que les nôtres ou inversement. Ils peuvent nous les remémorer, mais aussi nous les faire modifier. Mais une base doit exister. Sans cette base aucun souvenir ne sera possible même avec l’aide des autres « ce ne sera jamais un souvenir ». « …si ce premier souvenir s’est aboli, s’il ne nous est plus possible de le retrouver, c’est que, depuis longtemps, nous ne faisons plus partie du groupe de la mémoire duquel il se conservait. Pour que notre mémoire s’aide de celle des autres, il ne suffit pas que ceux-ci nous apportent leurs témoignages : il faut encore qu’elle n’ait pas cessé de s’accorder avec leurs mémoires et qu’il y ait assez de points de contact entre l’une et les autres pour que le souvenir qu’ils nous rappellent puisse être reconstruit sur un fondement commun. Il ne suffit pas de reconstituer pièce à pièce l’image d’un évènement passé pour obtenir un souvenir. Il faut que cette reconstruction s’opère à partir de données de notion communes qui se trouvent dans notre esprit aussi bien que dans ceux des autres…/…faire partie d’une même société ».

Dans la réalité d’une population mobile, plus ou moins récente, d’origines sociales et  géographiques diverses, les habitants ne possèdent pas une « base » identique pour une mémoire de ville commune. Une des stratégies des élus sera sans doute d’essayer de faire advenir cette base commune. Pour ce faire, l’appel au passé pour éclairer le présent sera sans doute explicite pour faire émerger un sentiment d’appartenance au territoire de la ville et créer cette base.
Maurice Halbwachs écrit que les faits et souvenirs que nous avons le moins de peine à nous rappeler sont ceux qui sont le plus partagés, « du domaine commun …c’est parce que nous pouvons nous appuyer sur la mémoire des autres que nous sommes capables à tout moment, et quand nous le voulons, de nous les rappeler…/…les souvenirs qu’il nous est le plus difficile d’évoquer sont ceux qui ne concerne que nous… »
, ou ceux de groupes qui sont trop éloignés, hors de notre portée. La distance n’est pas une question de kilomètres mais de préoccupations, de « mémoires » non partagées. Dans la réalité de quartiers de ville excentrés tant par leur population que par les services, aux histoires urbaines et aux populations d’origine socioculturelles différentes, les souvenirs des uns et des autres risquent d’être différents. Faire en sorte que ces populations se sentent intégrées, partagent une identité de ville commune avec l’ensemble de l’agglomération (et inversement) peut être un des objectifs des articles traitant de l’histoire, du patrimoine, des mémoires, au sein des journaux municipaux.

La notion de transmission permet de garder ou de sauvegarder des événements. C’est l’instance où se joue ce qui doit être rappelé ou mis hors mémoire. Cette forme de sélection pose la question du filtrage, de celui qui transmet et de celui qui est dans la position de recevoir et d’écouter. Effectivement, dans la mesure où celui qui écoute, agit en fonction de son histoire (de la compréhension qu’il a de lui et du sens qu’il a du monde) ; on peut supposer que deux individus qui lisent le même article dans un journal municipal en feront une lecture sélective et individuelle. Ils en tireront des réinterprétations différentes.

La réminiscence introduit le jeu du souvenir et de l’oubli avec des points de repères que sont les événements vécus qui nous permettent de nous positionner dans le temps. C’est en replaçant les images souvenirs dans des lieux, des points de vues de personnes et des objets, autrement dit, en utilisant les notions collectives des groupes auxquels on appartient, que, par raisonnement se reconstruit le souvenir.

Nous pouvons prendre l’exemple de la relecture d’un livre qu’une personne a lu dans son enfance. Cet instant présent montre l’existence de deux points de vues socialement différenciés selon les époques. Ceci explique pourquoi la lecture d’un livre de notre enfance nous apparaît comme celle « d’un livre nouveau, ou tout au moins remanié »
. 

L’oubli, quant à lui, ne s’oppose pas à la mémoire. Il lui est au contraire constitutif. La mémoire et l’oubli ont la même fonction identitaire, se souvenir c’est aussi oublier. «L’oubli total ou partiel intervient quand le souvenir n’a plus d’utilité pour le groupe »
 Le contenu des articles interrogés pour notre recherche participe sans doute aussi de cette démarche. Nous pouvons nous attendre à ce que les élus utilisent uniquement des souvenirs pouvant leur être utiles en « oubliant » volontairement d’autres faits du passé qui disperseraient ou sépareraient les habitants. Ou qui desserviraient leur politique… Nous retrouvons ainsi cette idée de mémoire évoluant en fonction des intérêts d’une société ou d’un groupe d’individus (ici les élus municipaux). L’oubli est aussi synonyme de sélection et/ou de stratégie. 

Nous venons de voir qu’au sein d’une mémoire collective interagissent des mémoires individuelles reliées elles-mêmes à d’autres mémoires collectives. « …chaque mémoire individuelle est un point de vue sur la mémoire collective… »
 Il existe donc une interaction, une articulation entre mémoire individuelle et mémoire collective. Les souvenirs personnels prennent appui sur ceux du ou des groupes d’appartenance. « Un homme pour évoquer son propre passé, a souvent besoin de faire appel aux souvenirs des autres »
. La mémoire collective lui fournit des points de repères fixés par le groupe, par la société. Les mémoires individuelles sont donc transformées par une ou des mémoires collectives…et réciproquement. Seule ces deux mémoires « fabriquent » les souvenirs. Elles s’appuient sur un passé vécu plus ou moins proche (qui peut être de l’ordre de la retransmission de générations en générations), une histoire vivante par opposition à une histoire écrite. « C’est le passé vécu [« cadre vivant et naturel » comme l’exemple de l’interaction avec les grands-parents], bien plus que le passé appris par l’histoire écrite, sur lequel pourra plus tard s’appuyer la mémoire…/…le souvenir est dans une très large mesure une reconstruction du passé à l’aide de données empruntées au présent, et préparée d’ailleurs par d’autres reconstructions faites à des époques antérieures et d’où l’image d’autrefois est sortie déjà bien altérée. »

Les souvenirs évoluent en fonction des différents milieux d’appartenance et des moments de l’existence mais toujours en fonction du point de vue des groupes. Ils sont donc à la fois personnels mais aussi en partie collectifs car influencés par la mémoire sociale qui est faite d’une multiplicité de mémoires collectives.

Mais pour qu’il y ait une véritable mémoire, des souvenirs communs, il est nécessaire de posséder une « base » (cf. Maurice Halbwachs, La mémoire collective, p. 55). Qu’en est-t-il des personnes nouvellement arrivées dans la localité ? Des populations migrantes ? Possèdent-t-elles ses bases communes ? Ce serait l’un des objectifs des élus municipaux par l’intermédiaire des journaux de ville : créer ce sentiment de mémoire partagée sinon commune. Car l’avènement d’une mémoire collective favorise le sentiment d’appartenance au groupe et par là contribue à façonner l’identité de ce groupe. Elle est donc un enjeu social et politique.
Les journaux municipaux participent, d’une certaine façon à la création de souvenirs collectifs et individuels dans le but de favoriser le lien social. 
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